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LIAISON N" 130 I É V É N E M E N T 

L a t r è s a i r i e u s e égl ise de Bourget 
G I L L E S LACOMBE 

L'ÉGLISE PAROISSIALE DU BEAU VILLAGE ontarien de Bour­
get accueillait, du 17 au 25 septembre dernier, les œuvres 
de vingt-cinq artistes provenant de l'Est ontarien et de 
l'Ouest québécois, dans le cadre de la quatrième édition 
d'Art-en-Bourget. J'y suis allé pour la première fois, une 
première visite qui explique mon étonnement et la teneur 
de cet article. 

Ainsi, ce ne sont pas tant les œuvres individuelles qui 
m'ont touché, mais bien leur rapport avec le lieu d'expo­
sition. De celles-là, on ne peut que constater la qualité, 
malgré quelques réserves; chacune mériterait sûrement 
une description attentive et méticuleuse. Le thème, «Ter­
ritoires occupés», leur accordait une certaine homogénéité 
sémantique, surtout si on s'appuyait pour les interpréter 
sur les notices explicatives qui les accompagnaient et qui 
étaient reproduites dans le catalogue. Le rapport que cha­
cune des œuvres entretenait avec le thème était d'ailleurs 
particulièrement intrigant. Toutefois, c'est l'étrange et mul­
tiple relation qu'elles se trouvaient à établir avec le sacré qui 
m'a le plus fasciné dans cette exposition. 

Les églises de ma jeunesse étaient, pour moi, des terri­
toires occupés par le sacré. La présence de Dieu y rayonnait 
si puissamment qu'elle paraissait parfois une réalité tan­
gible et respirable. Depuis quelques décennies, les églises 
ont été, pour des raisons pastorales, humanisées. Dieu y 
est tutoyé ; on y parle à voix haute et on y circule librement 
en ignorant, ou presque, le Saint-Sacrement et sa présence 
irréelle : comme si le caractère mystérieux du sacré en avait 
été presque évacué. Par ailleurs, certains ne voient dans les 
églises de notre jeunesse qu'un lieu esthétique et patrimo­
nial, une manifestation de l'imaginaire collectif ou un sim­
ple objet culturel, désinvesti de toute dimension spirituelle. 
C'était d'ailleurs peut-être le point de vue de plusieurs des 
artistes exposant dans l'église de Bourget. Et Dieu sait que, 
depuis des décennies, il est de mise, dans les milieux intel­
lectuels, de rejeter, voire de ridiculiser la religion. 

Reste que les églises demeurent, surtout si on a été sen­
sibilisé au caractère sacré du lieu, des reposoirs de symbo­
les, des matrices d'apparitions et un lieu puissamment con­
note. Les statues, peintures et vitraux de l'église de Bourget 
le rappellent. Quoi de plus approprié que d'exposer dans 
une église si l'art est la recherche ardente du sens? Sauf, 
bien sûr, si on tient mordicus à l'idée qu'une église est un 
symbole de l'aliénation religieuse. 

Aussi certaines des œuvres d'art qui figuraient dans 
l'église de Bourget n'avaient-elles que très peu de conno­
tations religieuses, sinon aucune. Ce qui s'explique peut-
être par le thème proposé, qui n'était pas explicitement 
religieux. Le résultat était troublant: non pas en raison 

d'un effet de transgression ou de négation, mais par une 
sorte d'innocente indifférence. On aurait dit des intruses, 
des occupantes étrangères qui avaient envahi un territoire 
dont elles ignoraient la valeur assignée et qu'elles traitaient 
comme une galerie profane. Signe des temps, diraient cer­
tains, celui de la sécularisation de la pensée et du désen­
chantement du monde. Après les églises-musées, voici les 
églises-galeries. Étranges galères. 

Mais plusieurs des œuvres exposées possédaient, de 
près ou de loin, des connotations religieuses, que le lieu 
d'exposition rendait peut-être plus évidentes. Celles-là 
semblaient occuper le territoire comme si elles en étaient 
des éléments constitutifs. C'était particulièrement vrai de 
la plupart des œuvres qui figuraient dans le chœur. On 
aurait même dit qu'elles ressuscitaient le caractère sacré de 
l'église, que leur dimension mystérieuse et déroutante (sur­
tout si on ignorait les notices explicatives qui en réduisaient 
parfois la polysémie) modernisait l'art reUgieux, comme on 
disait dans les années 1950 et 1960. 

À son tour, le sacré, qu'à mes yeux en tout cas on n'avait 
pas réussi à évacuer, semblait les investir et les auréoler d'un 
mystère et d'une noblesse qui en rehaussaient la portée. Ce 
phénomène m'est apparu comme le plus fascinant de l'ex­
position. On avait parfois l'impression que c'était le sacré 
des lieux qui occupait le territoire des œuvres, même pour 
celles qui en étaient dépourvues. 

L'effet d'ensemble était donc celui d'un étrange combat, 
d'une sorte d'oscillation épistémologique, et le territoire 
de l'église apparaissait comme un lieu hanté par des forces 
occultes et divergentes à qui les figurants du monumental 
tableau de Pierre Pelletier, placé en plein centre et au fond 
du chœur, donnaient un visage fantomatique et morcelé ; à 
l'image de notre monde, diraient peut-être les théoriciens 
postmodernes, marqué par la coexistence d'univers irré­
ductibles et contradictoires. D'où la puissance de l'exposi­
tion et l'étonnement, ou le malaise, quelle suscitait quand 
on la parcourait dans la solitude et le recueillement, mais 
également lors de la convivialité d'un vernissage. 

Les organisateurs d'Art-en-Bourget font un travail 
admirable et on ne saurait trop les encourager à poursuivre, 
voire à élargir leur projet auquel ils ont déjà donné une 
dimension éducative et un volet littéraire et musical. On 
rêve au Festival des arts en Bourget comme à une étrange 
liberté. • 

Gilles Lacombe est poète et artiste visuel. I l enseigne à temps 
partiel au Département des lettres françaises de l'Université 
d'Ottawa. 



ÉVÉNEMENT LIAISON N° 150 

Église Sacré-Cœur de Bourget 

Pierre Raphaël Pelletier, Un territoire... où la couleur a la couleur du sang, diptyque, acrylique. 


